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D DES SÉANCES 
« «3 s 
ne. . ” 
1€ , 
x DE L’'ACADEMIE DES SCIENCES. 
< SÉANCE DU LUNDI 12 AVRIL 1897, 
| € PRÉSIDENCE DE M. A. CHATIN. 
Ki, 
11e MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
pe 0, . 2h 
NE DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 
< à ; * P- 
À M. le Ministre DE L'INsTRUuCTION PUBLIQUE ET DES BEaux-Arrs adresse 
4 ; une ampliation du Décret par lequel le Président de la République approuve 
: F9 __ l'élection que l’Académie a faite de M. Radau pour remplir la place deve- 
Æ nue vacante dans la Section d’Astronomie, par suite du décès de M. Tisse- 
Pa rand. : 
NS Il est donné lecture de ce Décret. 
# ” Sur l'invitation de M. le Président, M. Rapau prend place parmi ses 
L Confrères. 
=  MÉTÉOROLOGIE. — Sur l'observatoire de l'Etna, d’après les observations de 1 
M. Ricco. Note de M. H. FAve. 
« M. Ricco m'a prié de présenter à l’Académie un Ouvrage intitulé : | Las 
Saggio di Meteorologia dell’ Etna di A. Ricco e G. Saija et un autre ayant x 
| @. R., 1897, 1* Semestre. (T. CXXIV, N° 15.) 104 ft 
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pour titre : Szalo presente dei fenoment endogeni nelle Eole. C’est ce dont je 
vais m'occuper après un retard tout à fait involontaire. 

» Cet observatoire a été construit, sur les idées de M. le professeur Tac- 

‘ chini, en vue de recherches spéciales n’ayant pas besoin de continuité. Il a 
été restauré en 1891, à la suite de désastres causés par les intempéries et 
par l’éraption de 1886. Aujourd’hui on y a placé un équatorial de 5,50 . 

À de longueur focale et divers instruments météorologiques. Les observa- 

tions s’y font régulièrement, sauf en hiver, époque où les interruptions : 

sont inévitables. Cette année, un télégraphe ou un téléphone sera installé 

à au moins jusqu’à Nicolosi, ce qui permettra de régulariser les travaux. 


RL 
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N 7 fa ; à 
Lave de 1892 
PP NC 


EE 


ee” » On y vient de Catane par route carrossable jusqu’à Nicolosi (700), 
par voie de mulets jusqu’à la Casa del Bosco (1440"), puis par des sentiers 
plus ou moins visibles et praticables. L'été, on arrive par mulets jusqu’à la 

. porte même de l'observatoire. L'hiver, les mulets vont rarement au delà de 
la Casa del Bosco et l’on fait le reste de la route sur la neige ordinairement 
molle et fatigante. L'observatoire est alors enterré sous 2" et même 5" de 
neige, en sorte qu’il y faut entrer par une fenêtre du premier étage. On 
peut dire que l’ennemi est, non le volcan, mais la neige. Du reste, il n’y a 

pas de mal de montagne dont on ne puisse se débarrasser par l’accoutu- 
mance. 
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» Voici la position de l'observatoire : | < 


“Le: ; 
‘MES: 2 
LR PES ARE UE ee ee nt se ame 2942 4 
PE: U LÉ 0 es CRE 37° 441,3 È 
Len PODE Ne LR. RU 633,8 (Rome) à 
ra 1 “arts 
ÉU » Il est situé à r“* du bord méridional du cratère central, lequel a EE 
Re 3313" de hauteur et domine, par conséquent, l'observatoire de 371" au 
4 nord-nord-ouest. : 
JP Température 
Pt À moyenne. : 
: NON EE re Eu Sr DORE MN ME — 6,6 
à : PÉMLIEMPS ee nn ne ere ete "71,9 
4 PR ADO PANNE, ce POP ALL VLL | à 
AutomnPe RAR ANNE: hrs EM lietd se + 2,7 2 
la ÉCOLE ee Dee PE AE PS CR RO EE “0 4 ue. . 
M » La température calculée de la cime est de 2°,2 plus basse. La mesure = 
- directe de cette température a donné 0°,6 en plus; c’est là l’effet du ré- 
chauffement dû au cratère. 
ÿ | | Données météorologiques. 4 
à Température moyenne........... + ,0,4 : 
4 | (CEE RASE Map ns EAN Min . + 17,6 Altitude 65m £ 
à - Pression. PAL ee 1e APS SRE 53382 QU : l È 
l Tension de la vapeur............ mine Le: 
Humidité relatives etat Me 65 : 14 
Men dorRAant et es Le Eee NOM ; ER 
- PCÉCIPIA TONER Mo eee. 37 & “ 
à Observatoires Ë LLERSS 
A — ï Ë À 
r de l’Etna. de Catane. 2 
f | Épaisseur de la raie atmosphérique #......... ........ 1,7 1,4 
2 IMTERSITE RE AR ONE TOR PMR PR A MMA NRA TA 0,5 0,4 > 
«3 Intensitédelaornnbandie NN IE enr, 4 0,9 1,2 4 
mar À \ ee 
Rex ë : . : ; ES ‘ ; É 
EA » Les manifestations électriques sur l’Etna sont rares et ont lieu spécia- TS 
De lement en automne. Sur la Casa Inglese, depuis 1810, on n’est pas certain Fe 


que la foudre y soit tombée une seule fois. L'observatoire de l’Etna, qui a 

z été construit au-dessus de cette ancienne cabane, n’a jamais été frappé, 
quoiqu'il n’y ait pas de paratonnerre et que la grande masse métallique de 
la coupoleet celle dela toiture en zinc soient dépourvues de toute communi- 
cation métallique avec le sol. Cette rareté ne paraît pas dépendre de celle de 
la vapeur d’eau, car sur les Alpes, où cette vapeur est encore plus rare, il 
ÿ a souvent d’imposantes manifestations électriques. Pour l’Etna, il y a cer- 
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tainement à tenir compte de l’action protectrice du cratère central, dont le 
\ 


grand panache de fumée et de vapeur chaude agit silencieusement comme 
un gigantesque paratonnerre. » 


PHYSIQUE. — Sur la loi de la décharge dans l’air de l'uranium électrisé ; 
par M. Henri BECQUEREL. 


« Dans les recherches dont j'ai communiqué à l’Académie les prinei- 
paux résultats, j'ai montré que, par un effet du rayonnement qui lui est 
propre, l’uranium métallique ne conserve pas une charge électrique qui 
lui est communiquée. À 

» La décharge se produit par l’air ou par le gaz ambiant, qui paraît être 
un intermédiaire nécessaire. Lorsqu'on dispose dans le vide une boule 


d'uranium métallique convenablement isolée et chargée d'électricité, la 


déperdition spontanée s’annule où du moins devient de l’ordre de gran- 


deur de la déperdition par les supports: 

» Je communiquerai ultérieurement les résullats obtenus dans divers 
gaz et à diverses pressions. J’indiquerai seulement dans la présente Note 
la loi de déperdition de l'électricité par l'uranium, en fonction du temps, 
et du potentiel des corps électrisés. 

» Dans une précédente Communication ("), j'ai déjà indiqué que, pour 
les faibles potentiels, la fonction qui lie le potentiel et le temps était ana- 
logue à celle qui exprime le refroidissement des corps, c’est-à-dire que la 


: - ANR ë : 
vitesse de chute du potentiel, — D était sensiblement proportionnelle au 


| Rs À av 
potentiel V; au contraire pour les potentiels élevés la valeur de  AU8- 


mente très lentement avec le potentiel et tend vers une constante. Les L 


expériences présentes montrent comment se concilient ces deux lois 
limites. s 

» Les nombres qui suivent sont relatifs à la variation spontanée, avec 
le temps, du potentiel d’une sphère d'uranium métallique, de 13%%,7 de 
diamètre, isolée, et en relation avec l’aiguille d’un électromètre à qua- 
drants isolé par de la paraffine. 


dQ 


PMENTE LE! dV ; 4 3 LUS 
» La quantité d électricité = C7; qu'un système électrisé perd en 


une seconde est à la fois fonction de la capacité C et de la vitesse de chute 


(1) Comptes rendus, 1. CXXIV, p. 444; 1895. 
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du potentiel; aussi, pour que les variations du potentiel mesurent le débit 
d'électricité, est-il nécessaire que la capacité du système reste constante. 

» Cette condition est remplie par l'aiguille de l’électromètre, lorsque le 
déplacement angulaire de celle-ci est proportionnel à son potentiel, et 
lorsque les potentiels des quadrants restent constants; il est facile de le 
démontrer. Mais si d’une série à une autre on fait varier la charge des 
quadrants pour faire varier la sensibilité de l'instrument, la capacité de 
l’aiguille change, et les résultats obtenus dans les mesures ne sont plus 
directement comparables. 

» Ces diverses conditions et, en particulier, la difficulté, soit de main- 
tenir suffisamment constantes les faibles capacités des systèmes étudiés, 
soit de mesurer ces capacités, ont rendu les mesures assez délicates. On a 
représenté graphiquement les résultats obtenus, et on a tracé des courbes 
moyennes qui éliminent en partie les erreurs accidentelles dues aux imper- 
fections de l’électromètre. 

» L’isolement électrique n'étant pas complet, on a étudié séparément 
la déperdition par les supports, et la vitesse de déperdition par cette cause 
a été retranchée de la vitesse observée pour avoir l’effet dù à l'uranium. 

» Les piles qui ont servi à graduer l’instrament étaient des piles à zinc, 
cuivre, eau et glycérine, montées depuis plusieurs années; chaque élé- 
ment valait, en moyenne, o"°!',93. Les nombres suivants sont donnés en 
prenant ces éléments de pile pour unité de potentiel. 

» Avec une première disposition, les quadrants étant chargés par une 
pile de 64 éléments dont le milieu était à la Terre, on a eu les nombres 
suivants qui résument de nombreuses mesures. 


Chute de potentiel en une seconde 
EEE" — 


Potentiels. observée. corrigée. 
DR RD, Che de late 0,1940 0,187 
DAT. CN ee ere à 0, 1884 0,182 
EE AS AE PR MAT EEE 0, 1843 0,179 
DGA Ma ve AE Me DE 0,1770 0,175 
DL DRE LE M TRE 5 0,167 0,164 
TPS IAE EME ANT" FO UOTE 0,199 
PARIS ma es 0,1539 0,152 
RL OO ET NT Ne AS 0,1384 0,137 

Bi Tas TS TE an Sete O,1191 0,118 

D POS NE LA 0,1018 0,101 
OPEN ET RU Ar. 0,0880 0,088 

CRE RES ad CLR QUAI 0,0609 0,061 


Ve otre e RFA Fa PRO 09110 0,034 
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» Une seconde série a été faite dans des conditions un peu diféentee: 

en HAE les quadrants avec une pile de 8 éléments dont le milieu 
était à la Terre. La sensibilité étant moindre, on a eu des déviations de 
l'aiguille dans les mêmes limites que les précédentes, mais pour des po- 
Tr plus élevés.-Les résultats obtenus sont résumés dans les nombres 


suivants : 


Chute de potentiel en une seconde 
———————"  — 


Potentiels. - observée. corrigée. 
227 je Die EE CR 0,2778 0, 209 
200, Dita c'e EUR 200 027 ) 0,233 
19,014 SEM 0,2673 0,232 
146 US RARE 0,2992 0,230 
Libraire EE 0,2470 0,224 

086 8, REC TT CE 0,2376 0,219 
19, DST SR EEE 0,2253 er 
62,0 ets heteie ee Le AMD NDS S 0,206 
Dar et E DES 0,2103 0,199 
30, 9.45 MEME 0,1929 0,185 
20,21 R RMI 0,1794 0,170 


» Ces nombres sont très sensiblement représentés dans les deux séries 


par po 
CA'E CE B\E a Ÿ 
ANCIEN TIGRE 


» On a trouvé, pour a et b, les valeurs a = 4,53 et b — 31 dans la pre- 
mière série, et a — 4,06, b — 47 dans la seconde. 
» Une autre série, qui n’est pas rapportée ici, avait donné a — 4 6 et 
D= ere divergences entre ces nombres sont dues en partie aux erreurs 
d'expérience; le coefficient « est mieux déterminé que b. : 
» Il est facile de voir que les coefficients a et b doivent être propor- 


tionnels à la capacité du système ; en effet, le débit — C “ d'électricité par 


la surface de la sphère doit être fonction seulement de la différence du 
potentiel entre cette sphère et le milieu ambiant; on doit donc avoir, pour 
des systèmes de capacités C et C”, à 


av :{dV \! 
(a) = (a) 


d’où l’on déduit immédiatement 
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« et B étant des valeurs qui dépendent des surfaces d'émission et du milieu 
ambiant. 

» L'expérience prouve, du reste, cette proportionnalité. 

» En adjoignant à l'aiguille de l’électromètre une sphère de 8°, 11 de 
rayon, la capacité a été augmentée dans le rapport de 0,33 à r, et la va- 


d P. L4 * LA 1‘ 
leur _ a été réduite à 0,328 de sa valeur. 


» L'expression précédente montre que, si le potentiel V est petit, le 


b é ; ; . 
terme y St grand par rapport à a, et que l’on tend “ee l'expression 


r AV I 
NAS 


: , = b : ; 4 x 
tandis que si V est très grand, le terme ÿ devient très petit et l’on a sensi- 
blement ” 
dv HitH,8 
CLÉ a 


ainsi que le prouve l'expérience. 
» On voit aussi que les grandeurs absolues des potentiels pour lesquelles 


b Le - : : 
le terme y °u 7 SSt grand ou petit par rapport au coefficient «C, varient 


comme la capacité du système. 

» À l’occasion de cette Note, je signalerai à l’Académie que les sels d’urane 
que je conserve depuis plus d’un an, à l'abri de tout rayonnement connu, 
continuent à émettre avec une intensité à peine décroissante des radia- 
tions qui donnent des impressions photographiques au travers des corps 
opaques. » 


BOTANIQUE. — Sur les Inséminées à nucelle nu, formant la subdivision 
des Integminées ou Anthobolinées ; par M. Pu. van Tieenen. 


« Les Inséminées à ovules pourvus d’un nucelle, mais encore dépour- 
vus de tégument autour de ce nucelle, sont toutes stigmatées, dicotylées 
et climacorhizes, et se placent, sous ce rapport, à côté des Inovulées et 
des Innucellées. Elles sont, jusqu'à présent, très peu nombreuses, et ne 
forment qu'une seule famille, les Anthobolacées, qui ne comprend elle- 
même que quatre genres. 


* 


Le due 
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» La fleur a un calice dialysépale et un androcée formé d’étamines en 
même nombre que les sépales, auxquels elles sont superposées. Il n'ya pas 
de corolle; ces plantes correspondent donc aux Viscales chez les Inovulées 
et aux Santalales chez les Innucellées. Le pistil y est indépendant des deux 
verticilles externes, et l'ovaire est, en conséquence, supère. Il est unilo- 
culaire dans toute sa longueur et renferme, inséré à sa base, c’est-à-dire à 


la base de l’un des carpelles qui le composent, un ovule orthotrope dressé . 


sans tégument. La cellule mère de l’endosperme y prend naissance sous 
l’épiderme, au sommet même. Son extrémité supérieure digère bientôt 
l’épiderme et proémine au dehors, où elle s’élargit beaucoup sous la base 
du style, et c’est là qu’elle reçoit l’action du tube pollinique. Le fruit est 
une drupe à exocarpe plus ou moins charnu, avec albumen et embryon 
oléagineux. 

Le corps que l’on vient de décrire comme un ovule dressé a été consi- 
déré par divers botanistes, et encore récemment par M. Hieronymus, en 
1889 ('), comme un placente central libre portant au sommet un seul 
ovule pendant, peu développé. Il est certain qu’il ne porte pas trace d’ovule 
pendant. D'autre part, la constante unité de la cellule mère d’endosperme 
et sa situation axile montrent qu’il s’agit bien ici d’un simple ovule et non 
pas d’un placente central libre sans ovules, comme il en existe un, par 
exemple, chez les Nuytsiacées, les Arceuthobiacées, les Ginalloacées et les 
Hélosacées, parmi les Loranthinées. 

De savoir maintenant si l’ovule orthotrope, dressé et nu, qui caracté- 
rise ces plantes, est un nucelle porté par un lobe foliaire très court ou si 
c’est simplement le lobe foliaire lui-même dépourvu de nucelle, c’est une 
question difficile à résoudre directement dans ce cas particulier. Si, après 
quelque hésitation (?), j'adopte ici la première manière de voir, c’est à 
cause de l'absence, dans l’intérieur du corps de l’ovule, de toute trace de 
faisceau berblineux. Il se comporte donc, sous ce AE comme un 
nucelle, non comme un lobe foliaire. 

Cette solution a un autre avantage. C’est de donner, si peu nombreux 
qu'ils soient encore, du moins quelques représentants au groupe des 
Nucellées integminées, groupe dont on est amené à admettre l’existence, 
mais. qui jusqu'à présent n’en a pas de plus certains. 

Ainsi établie, la subdivision des Integminées peut être désignée, 


(1) Hisronyuus in ExGcer : Vat. Pflansenfam., t. II, 1, p. 212; 1889. 
(?) Voir Bull, de la Soc, bot., t. XLIH, p. 562; 1896 et t. XLIV; 1897. 


(805 ) 


parallèlement aux deux précédentes, d’après sa famille constitutive, sous 
le nom de Anthobolinées. » 


ANATOMIE. — Morphologie du sternum et des clavicules. 
Note de M. ARMAND SABATIER. 


« L'origine et la signification morphologique de l'appareil sternal des 
Vertébrés est une question encore non résolue. Pour les uns (Parker, 
Gôtte, Külliker, Hoffmann, Ruge, Gegenbaur, etc.) le sternum provient 
directement des côtes vertébrales. Pour d’autres (Bruch, etc.) le sternum 
a été d’abord une formation autonome, qui s’est réunie plus tard aux côtes. 
Les arguments invoqués de part et d'autre ne sont pas concluants, parce 
qu’ils reposent sur l’étude de systèmes sternaux déjà très modifiés par 
- l’évolution, et non sur une notion exacte de l’origine première et de la 
signification morphologique de l’appareil sternal. 

» Cet appareil comprend deux ordres de parties : les pièces sternales 
impaires et médianes, et les côtes sternales, paires et latérales, qui s’unis- 
sent aux premières dans l'intervalle de deux pièces successives. Les côtes 
sternales vont le plus souvent, mais non toujours, s’articuler avec les côtes 
vertébrales. 

» C’est chez les Reptiles, et particulièrement chez les Crocodiliens et le 
Hatteria, que nous trouverons les éléments d’une solution satisfaisante de 
la question de l’origine et de la signification morphologique des parties du 
sternum:. Chez le Crocodile, en effet, se rencontre un appareil sternal abdo- 
miual, qui, dépourvu de toute relation directe avec les côtes vertébrales, 
se trouve réduit à ses éléments propres. Il est constitué par une double 
série d’arcs osseux venant converger en avant et en dedans sur la ligne 
médiane et exactement comparables aux arcs pubiens dont ils continuent 
la série en avant. Mais si les arcs pubiens, ou mieux la ceinture pelvienne, 
né sont autre chose que des interépineux ventraux dédoublés (voir ma Note 
dans les Comptes rendus du 20 janvier 1896), il en résulte que les arcs 
de l'appareil sternal ne sont eux-mêmes que des interépineux ventraux 
dédoublés. 

» Le sternum du Crocodile permet de suivre les transformations. Les 
arcs sternaux abdominaux de chaque côté se divisent en deux segments : 
l'un interne qui aboutit à la ligne médiane, où il s’accole à son congénère; 
l’autre externe, qui chevauche sur le premier. Les segments internes se 
redressent à mesure que l’on approche du thorax, et finissent par devenir 
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longitudinaux. Ils s'unissent entre eux et forment, à la région thoracique, 
deux bandelettes, l’une à droite et l’autre à gauche de la ligne médiane. 


Ces bandelettes présentent des encoches latérales externes sur lesquelles 
s’insèrent les segments externes, qui sont devenus les côtes sternales. Les 


segments internes sont donc les pièces sternales. On retrouve d’ailleurs, : 


dans l'arc pubien lui-même, un segment interne, l’épipubis, et un segment 
externe, le corps pubien, exactement comparables aux segments des arcs 
sternaux et abdominaux. 

» Chez le Hatteria, non seulement les arcs sternaux abdominaux se di- 
visent en deux segments, l’un interne et l’autre externe, mais les segments 
internes représentant les pièces sternales se dédoublent dans le sens 
antéro-postérieur. 

» À la région thoracique, les pièces sternales deviennent coalescentes 
et forment le sternum rhomboïdal. Ainsi, la série des interépineux ver- 
traux, très généralement interrompue au niveau de l’abdomen, est, au 
contraire, continue chez les Crocodiles, chez le Hatteria et quelques autres 
Reptiles. À 

» L'appareil sternal est donc une transformation de la série des inter- 
épineux ventraux qui correspondent soit à toute la longueur de la cavité 
viscérale, soit seulement à sa portion antérieure ou thoracique. Il n’est 
donc pas une dépendance directe des côtes vertébrales. Sa formation est 
liée à la disposition métamérique du Vertébré et non à une continuation 
directe des côtes. 

» D'ailleurs, chez les Amphibiens, dont beaucoup possèdent un sternum, 
ce dernier est toujours sans relation avec les côtes. Cela se voit bien même 
chez le Pipa qui possède avec un sternum bien formé deux côtes thoraciques 
bien plus longues que les autres. 

» Mais chez les Vertébrés supérieurs aux Amphibiens, il existe souvent, 
au-devant de la ceinture thoracique, une ou rarement plusieurs côtes ster- 
nales qui sont libres de toute attache avec les côtes vertébrales. Ces côtes 
sternales préthoraciques ne sont autre chose que la ou les clavicules. 

On cherche encore la signification morphologique de la clavicule, et 
bien des théories ont été émises sur ce point. La plus répandue, et qui a 
été développée surtout par l’école de Gegenbaur, c’est que la clavicule 
n'appartient pas au squelette primaire, et qu’elle est originairement un os 
dermique qui s’est peu à peu introduit dans le squelette interne et est de- 
venu un os de cartilage. C’est là une opinion qui, à mon sens, ne saurait 
prévaloir, Chez les Reptiles, les Oiseaux et les Mammifères, les seuls Ver- 


+ 
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tébrés chez lesquels se trouve une vraie clavicule, cet os est bien réellement 
un os de cartilage; car si le premier point d’ossification de la clavicule appa- 
raît dans un tissu où les caractères cartilagineux sont encore peu accentués, 
cela tient, non, comme l’a cru. Gegenbaur, à ce que la clavicule a été autre- 
fois un os dermique, mais à ce que la clavicule s’ossifiant avant toutes les 
autres parties du squelette, son premier point osseux se forme au sein 
d’une région moyenne où la différenciation cartilagineuse est encore peu 
avancée. Mais les extrémités de los qui ne s’ossifient que plus tard ont le 
temps d'acquérir la structure du cartilage parfait, La clavicule est donc un 
os de cartilage, au même titre que les autres côtes sternales. 

» On peut en dire autant de l’interclavicule que l’on a essayé de détacher 
aussi de l’appareil sternal. Elle n’est, en réalité, qu’une pièce sternale dans 
la formation de laquelle l’ossification périchondrale prend parfois une 
place plus importante que dans le reste du sternum. L’'interclavicule, qu’il 
est inutile et impossible de distinguer de l’épisternum, n’est qu’un segment 
sternal situé en avant de la première côte sterno-vertébrale, ou en avant 
du système coracoïdien, quand ce dernier est bien développé. L’'intercla- 
vicule n’est que le segment interne d’un interépineux antérieur à la cein- 
ture thoracique, segment sur lequel viennent reposer les clavicules qui 
ne sont à leur tour que les segments externes du même interépineux 
dédoublé. 

» Chez les Mammifères autres que les Monotrèmes, l’interclavicule s’est 
soudée et confondue avec la première pièce sternale pour former le manu- 
brium. Les cartilages interarticulaires sterno-claviculaires de l'Homme et 
des Singes, que Gegenbaur a désignés comme parties externes de l’épi- 
sternum, n’ont aucun droit à cette détermination. Ils ne représentent pas 
plus un os spécial que ne le font les cartilages interarticulaires, temporo- 
maxillaires, et fémoro-tibiaux. Ce sont des conformations spéciales réalisées 
en vue des pressions énergiques el fréquentes subies par l'articulation. 

» L’interclavicule ou épisternum représente donc réellement une pièce 
sternale médiane et impaire, et les clavicules ne sont que les côtes sternales 
correspondantes. Celles-ci, ne trouvant pas une côte vertébrale correspon- 
dante pour s’unir à elle, vont s'appuyer sur la côte sternale qui les pré- 
cède, c’est-à-dire sur le bord antérieur de l’arc ou ceinture thoracique qui 
est occupé par l’aile scapulaire. Une relation analogue existe pour les côtes 
vertébrales postérieures qui, ne trouvant pas à s’unir à une côte sternale 
correspondante, s'appuient les unes sur les autres et forment ce qu’on 
appelle très improprement les fausses côtes. QU 
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» Les doubles clavicules du Lézard vert et des Scinques montrent fort 
bien cette relation d'appui réciproque. Elles représentent ainsi deux côtes 
sternales préthoraciques. 

» Mais, si telle est la valeur morphologique des clavicules, il faut recon- 
paître que les Poissons n’ont pas de clavicule dans le sens exact et précis 
de ce mot. La position de leur ceinture thoracique, que l’on a appelée ainsi, 
n’a rien de commun avec la clavicule des autres Vertébrés. C’est, en effet, 
une ossification cutanée qui provient de l’armature cutanée de l’interé- 
pineux correspondant. Cette ossification cutanée, qui borde la crête pré- 
coracoïdienne, a été prise à tort pour une clavicule; et cette erreur a très 
probablement contribué à faire penser à tort que la clavicule était à son 
origine un os dermique. 

» On ne retrouve pas non plus la clavicule chez les Amphibiens; et il 
n’y a aucune bonne raison pour considérer leur précoracoïde comme une 
clavicule ou comme supportant une clavicule. 

» D’autres parties du squelette des Vertébrés appartiennent, comme le 
sternum et les clavicules, au système des interépineux. Je les éludierai dans 
une prochaine Note. » 


BOTANIQUE. — /nterprétation des parties de l’anthère; l'ovaire dans le genre 
Lepidoceras. Note de M. D. Ccos. 


« Dans les deux dernières séances de l’Académie, M. Van Tieghem a 
communiqué sur les Phanérogames inséminées un important travail qui 
m'a paru comporter quelques observations afférentes à l’étamine et à 
l’ovule. 

» 1. On y lit, dans la Communication du 22 mars (Comptes rendus, 
p. 591): « Le limbe de l’étamine qui est l’anthère produit d’abord, par 
» un cloisonnement local de son exoderme, des cellules spéciales nom- 
» mées grains de pollen... ». Et, plus explicite encore, l’auteur, dans ses 
Éléments de Botanique, publiés en 1886, écrivait, Tome I, page 309 : 
« L’étamine est, comme on sait, une feuille à pétiole grêle (filet) dont le 
» limbe peu développé (connectif) porte, en général, sur sa surface supé- 
» rieure et de chaque côté deux sacs polliniques ). 

» Le limbe de l’étamine serait donc ou l’anthère ou le connectif. 

» Or, des recherches consignées dans trois Mémoires successifs, en 
1866, 1897 et 1890, sous les titres : la Feuille florale et l'anthère, la Feuille 
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florale et le filet staminal, Individualité des faisceaux fibro-vasculaires des 
appendices des plantes (*), m'avaient conduit aux conclusions suivantes : 

» 1° Le filet de l’étamine ne représente que très exceptionnellement le 
pétiole de la feuille; dans nombre de polypétales il correspond au pétale 
linéaire, à la nervure médiane ou à une étroite bande longitudinale du pé- 
tale large et sessile, à l’onglet du pétale longuement onguiculé (Silénées, 
plusieurs Crucifères); il en est de même du filet joint au connectif quand 
ils sont continus l’un à l’autre (Renonculacées, Berbéridées, etc.). 

» 2° Chez les polypétales à androcée polyadelphe, les vaisseaux stami- 
naux ont très fréquemment aussi leurs analogues dans la nervation longi- 
tudinale des pétales, le nombre des nervures de ceux-ci ayant parfois de 
grands rapports avec celui des phalanges correspondantes. | 

» 3° L’anthère, soit sessile, soit dorsifixe oscillante, et, en ces deux 
cas, considérée dans sa totalité, soit basifixe prolongeant le filet et alors 
envisagée quant aux loges, est une formation indépendante ou sans ana- 
logue dans l’organisme végétal, trouvant son équivalent dans le nucelle de 
l’ovule, deux créations nouvelles également nécessitées par l'importance 
et la corrélation des fonctions sexuelles auxquelles elles sont appelées. 

» P. Duchartre, en 1885, dans la troisième et dernière édition de ses 
Éléments de Botanique, après avoir rapporté l'opinion que l’on admet géné- 
ralement sur la nature du filet et de l’anthère, la fait suivre de la mienne 
sans commentaires (p. 634-635 ). 

» II. Dans sa deuxième Communication du 29 mars dernier, M. Van 
Tieghem écrit, p. 656-657 des Comptes rendus : « L'absence d’ovules (dans 
» ses Inovulés ou Loranthinées), qui est le caractère propre du vaste 
» groupe ainsi constitué, a été établi par moi en 1869 pour les Guis 
» (Viscum), contrairement à l'opinion alors régnante, défendue notam- 
» ment par Hofmeister. » | 

» Mais, dans ma collaboration à la Flore du Chili (Flora chuilena de 
Claude Gay), chargé de décrire, entre autres familles, celle des Lorantha- 
cées, je constatais dès 1847 que, dans le genre Lepidoceras de ce groupe 
naturel, l'ovaire à l’état jeune est plein et dépourvu d’ovules : « Ovarium 
» tn flore juriore oblongo-obconicum, læve, xArarum rarius subexcavatum, 
» EXOVULATUM (t. III, p. 163) »; et cette absence à la fois de cavité et 
d’ovule est représentée sur les coupes d’ovaire reproduites dans l’Atlas de 


(2) Mémoires de l’Académie des Sciences, Inscriptions et Belles-Lettres de Tou- 
louse. 
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l'Ouvrage, table 32, et afférentes à deux espèces, les Lepidoceras punctula- 
tum Clos (fig. 2) et squamiferum Clos ( fig. 4). 

» De plus, dès 1854 paraissait dans le Bulletin de la Société botanique de 
France, t. I, p. 213, une Note sous le titre : De la nécessité de distinguer deux 
sortes d’ovaires, les ovaires pleins et les ovaires creux. J'y rappelle que, dès 


1839, J. Decaisne, dans son Memoire sur le Gui, déclarait avoir trouvé : 
l'ovaire du parasite « toujours d’un tissu homogène et sans la moindre - 


» apparence de cavité intérieure que l’on puisse comparer à une loge », 
assertion confirmée par les dessins de cet éminent botaniste. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de Com- 
missions de prix chargées de juger les concours de 1897. 
Le dépouillement des scrutins donne les résultats suivants : 


Prix Philipeaux (Physiologie expérimentale). — MM. Marey, d’Arsonval, 
Bouchard, Chauveau, Ranvier. 

Prix Montyon (Arts insalubres). — MM. Armand Gaulier, Schützen- 
berger, Troost, Schlæsing, Moissan. 

Prix Cuvier. — MM. Milne-Edwards, Fouqué, de Lacaze-Duthiers, Blan- 
chard, Marcel Bertrand. 

Prix Trémont. — MM. J. Bertrand, Berthelot, Faye, Sarrau, Cornu. 

Priæ Gegner. — MM. J. Bertrand, Berthelot, Hermite, Darboux, Mas- 
cart. 

Prix Petit-d’'Ormoy (Sciences mathématiques). — MM. Hermite, Dar- 
boux, Poincaré, Picard, Jordan. 

Prix Petit-d'Ormoy (sb naturelles). — MM. Milne- Edwards, Blan- 
chard, Van Tieghem, Chatin, Bornet. 

Prix Tchihatchef. — MM. Milne-Edwards, Grandidier, Bondues de la 
Grye, Guyou, Marcel Bertrand. 

Prix Gasion Planté. — MM. Cornu, Mascart, Lippmann, Becquerel, 
Violle. 

Prix Cahours. — MM. Friedel, Moissan, Troost, Berthelot, Schützen- 
berger. 

Prix Saintour. — MM. Bertrand, Berthelot, Lœwy, Milne- Edwards, 
Friedel. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. A. Poncaré soumet au jugement de l’Académie un Mémoire ayant 
pour titre : « Discussion des hauteurs barométriques de la zone 10°-30° N, 
en 1883. » 


(Commissaires : MM. Bouquet de la Grye, Radau.) 


M. F. Lacerer adresse une Note sur un projet de « Gouvernail intérieur 
pour navire aérien ». 


(Renvoi à la Commission des Aérostats.) 


M. Sarrazn transmet à l’Académie, par l’entremise de M. le Ministre 
de la Guerre, un Mémoire « sur une liane à gutta percha ». 


(Renvoi à la Section de Botanique.) 


CORRESPONDANCE. 


— M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Un Ouvrage de M. Michel Stephanidés « sur la minéralogie de Théo- 
phraste et sur les connaissances minéralogiques des anciens »; 

2° Les années 1895 et 1896 et la Table (1887-1896) du Journal d'hustoire 
des Mathématiques, publié par M. Gustave Enestrüm (Présenté par M. de 
Jonquières). 


É PHYSIQUE. — Photographie des flammes de Kænig. Note de M. Manacr, 
& / présentée par M. Marey. 


Ê . L . : . ‘ 
« J'ai continué, au laboratoire de M. Marey, les recherches que j'avais 
entreprises sur les cornets acoustiques, et en particulier sur les appareils 
munis d’une membrane vibrante. 


1, 2, 3, 4, 5, 6, voyelles prononcées devant l'embouchure de Kænig. 
| 5 7 et8, voyelle O prononcée devant uh résonateur de Helmholtz donnant s4,. 


RE ee te et RE Ve ES DA CARTER 


(°825) 


» Mes expériences m'ont conduit à photographier les flammes de Kœnig, 
de manière à pouvoir obtenir des résultats certains et indiscutables. 

» J'employais l’acétylène, et, au lieu de photographier l’image obtenue 
dans les miroirs tournants, je me servais d’un appareil de M. Marey dans 
lequel la plaque sensible se déplaçait devant l'objectif. 

» Parmi les résultats que j'ai obtenus, je signalerai les suivants, que 
l’on pourra facilement contrôler sur la figure ci-jointe : 

» À. La flamme n'étant plus agitée par la masse d’air qu’entraiînent les 
miroirs tournants, les images obtenues sont très nettes ; leur inclinaison est 
due au mouvement de la plaque. 

» 2. On obtient l’image des flammes dans toute leur étendue, et l’on 
peut constater que, pour chaque voyelle, la flamme n’est pas unique et ne 
se sépare pas seulement à son extrémité supérieure en deux, trois ou 
quatre parties, comme semblent l'indiquer les figures des livres classiques, 
mais chaque flamme est indépendante; à chaque vibration, la flamme sort 
brusquement et s’éteint, pour se rallumer ensuite; la flamme ne redes- 
cend pas; car, et c’est l'opinion de M. Marey, si la flamme avait un mouve- 
ment de va-et-vient suivant la ligne verticale, on obtiendrait, non pas une 
flamme inclinée, mais une flamme décrivant en descendant une courbe 
symétrique de celle qu'elle a tracée en montant. 

» L’embouchure que l’on emploie a une influence considérable dont on 
n’a pas tenu compte jusqu'ici, de telle sorte que de nouvelles expériences 
sont nécessaires ; il suflit en effet de comparer la flamme de la voyelle O 
prononcée avec l'embouchure de Kœnig, et la flimme de cette même 
voyelle, prononcée devant un résonateur de Helmholtz, si 3, (st bémol 3 
étant la vocable de O), on constate que l’embouchure métallique a intro- 
duit des harmoniques qui, non seulement disparaissent avec le résona- 
teur, mais encore lorsque l’on parle directement devant le tube de la cap- 
sule manométrique. 

» Il s’agit de trouver l’embouchure donnant la flamme caractéristique 
propre à chaque voyelle. 

» Je continue ces recherches, et j'espère obtenir rapidement, par cette 
méthode si précise, des résultats nouveaux et intéressants. » 


C. R., 1807, 1 Semestre. (T. CXXIV, Ne 15.) 106 
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PHYSIQUE. — Expériences faites sur un nouvel appareil cathodique, génc- 
rateur de rayons X et à plusieurs ampoules greffées sur un même circuit 
gazeux. Note de MM. Foveau ne Couruerres et G. Sequx, présentée 
par M. Lippmann. À 


dut 


« L'appareil dû à l’un de nous se compose de deux tubes à vide reliés 
à un réservoir sphérique; dans chacun des tubes à vide est une anode et E 
une anticathode, toutes dans le même axe. Le rayonnement anodique est 
dirigé vers le bas. 

» Cet appareil présente plusieurs propriétés intéressantes : 

» 1° Placé sur le vide et observant les effets lumineux, fluorescents et 
cathodiques, on constate que la pression intérieure dans un tube à vide n’est 
pas égale en tous les points; que vers l'extrémité, c’est-à-dire en une des 
ampoules réunies à la cathode, le vide est beaucoup plus complet qu’à 
l’autre extrémité du même circuit gazeux, et que les molécules qui peuvent 
rester dans ces milieux très raréfiés sont chassées avec une extrême vio- : 
lence vers le point Le plus extrême du circuit de l'appareil. 

» On constate ces phénomènes en réunissant en tension les deux am- 
poules placées sur le même circuit gazeux et reliées au courant électrique 
d’une bobine d’induction dont le courant est ainsi en court circuit. 

» Les rayons cathodiques et les rayons de Rôntgen ne se forment que À 
du côté de la cathode première et, de l’autre côté, de belles stratifications 
violettes se produisent, sans aucune fluorescence du verre. Ce qui permet 
de conclure à l'inégalité de raréfaction ou plutôt à l'inégalité de répartition , 
dans les deux ampoules. 

» 2° Si l’on alimente avec le courant et indifféremment l’une ou l’autre : 
ampoule, on a des rayons cathodiques et de Rôüntgen dans l’une ou l’autre ; 
ampoule, à volonté, avec stratifications dans l’autre. 

» 3° Les deux ampoules réunies à deux bobines différentes donnent | 
également des rayons X. | 

» Aussi, on peut en conclure que l’inégale répartition de la matière se 
produit lors du passage du courant. 

» L'appareil à vide est également alors parcouru par des stratifications. 

» 4° T'appareil étant toujours relié à l'appareil à faire le vide, et les 
ampoules placées en tension, on constate qu’à une raréfaction très consi- 
dérable, très résistante au courant, il se produit des deux côtés des 
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rayons X, mais en quantités linégales. L’ampoule ayant la cathode de la 
bobine donne beaucoup plus que l’autre simplement reliée à celle-ct. 

5° Les ampoules montées en quantité donnent, en la moins résistante, 
des rayons X et, en l’autre, de rares éclairs. : 

Cet ensemble de deux ampoules réunies, qui en pourrait d’ailleurs 
comprendre un plus grand nombre, a l’avantage de permettre l’obtention 
simultanée, soit de plusieurs images d’un objet différent, soit de deux 
images d’un même objet, ce qui, en Stéréoscopie, peut rendre de grands 
services. 

En outre, on a quelques données mathématiques invariables comme la 
distance des deux anodes, le point d’intersection de ces anodes prolongées 
et où l’on peut placer le corps à radiographier, la distance de ce point à la 
plaque, et ainsi.l’on peut déterminer deux et même plusieurs triangles où, 
au moyen de ces données, on pourra calculer la position exacte du corps 
étranger dont il s’agit de déterminer la situation dans un organisme. Nous 
retombons ainsi, mais d’une manière plus simple, dans la solution de 
MM. Buguet et Gascard, soumise l’an dernier à l'Académie. 

] » En terminant, nous signalerons la rapidité et la netteté des épreuves 
'RÉHENES avec ce tube à de particulier et dû à l’un de nous. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur les attractions locales observées dans la Fergana. 
Note de M. Vexurorr, présentée par M. Fave. 


« Exécutés en 1871-1891, les travaux géodésiques de MM. Goultiaeff et 
; Zaliessky ont permis à M. Pomérantzeff, professeur à Saint-Pétersbourg, 
; de calculer la valeur des attractions locales dans trente-sept localités sui- 
‘3 vantes, qui se trouvent dans la vallée de Fergana ou dans son voisinage 


immédiat. 
Longitudes de Poulkova, Latitudes N. 
©" SR 

Noms de localités. géodésiques. astronomiques. Dilférences. géodésiques. astronomiques. Différences. 
GO dientene es desc nCeeS 39.17.22,88  39:17.35,094 —13,06 koc17. 5,87 4o:x7. 9,70 = 15:83 L 
DÉS ATA LCREROUM.-. 0. eee 39.44.40,03  59.44.44,64 — 3,91 4o.15.45,65  4o.16. 8,17 —22,52 
Se any ba dam LS RL ENS. PME &o. 6.16,8711 4o, 6. 2,24 + 4,63 40.19. 0,00  4o.19.22,66 — 22,66 
AÉMECHU-Makhram..:........,..1.4 40.13.13,88 7 7 40.32. 59515 « Go.33. 7,57 — 2,36 
5. Bégowat méridional ....... ... ... 4o.23.1»;47 7 " 4o.19.16,83  40.19.59,65 —42,82 
ARR OURE AM Rance dunes see dei 4o.27.53,64 7 7 40.43.46,83  4o.43.38,90 + 8,13 
HPRSAry-HOUTS ANAL EN IT . De 4o.4r1.33,93 40.41.43,40 — 9,47 40.20. 0,68  40.20.3r,02 —30,34 
RP A D ne dames dico 4o.44.17,39 7 7 4o.53.36,26 4o.53.:15,37 —+-20,89 
9. Bégowat septentrional 


LÉ CTP 2 4o.53.43,84 7 7 ho:38.22,33  4o.38.31,25 — 8,92 
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Longitudes de Poulkova, : Latitudes N., 
RQ - ST — 
Noms de localités, géodésiques. astronomiques. Différences. géodésiques, astronomiques. Ditrérences. 
10. Karaoul-tubé MER CEE En 40.55.27,61 40.55.45,75 eh 40.31.15,48  4o.3r.39,r9 —16,64 
M IWarzykK eue eee EE IR 4o.55.39,15 " 7 41. 6.42,90 41. 6.16,03 26,87 
AR ATPOUL. Eee eee 40-00-98: 09 " " 4o.16.11,05  4o.16.52,18 —{/1,13 
13 GOUT CIUDÉM ENEENE PRMETPAERE 41. 8.298,46 72 " 4o.49.35,53  40.49.31,40 + 4,13 
14. Kassan ...... Te ae . 41.15.37,60 7 7 41.14.59,88  41.14.39,58-t —+020,30 
454 KhalMIOn EE rene ec ces 41.19.29,23 7 7 40.11. 9,39  4o.1r.58,80 —49, 41 
16 Namangan église ter cest 41.20.36,24  41.50.33,30 + 2,094 40.59.45,13  4o.59.35,40 + 9,78 
17 Marghélantéslise. 2-06. RE de 4x1.26.56,17. 41.26.59,70 — 5,53 40.23. 6,34  40.23.38,90 —32,56 
TS BIÉla A Te Creer en 4x.30.25, 16 LRE 72 ET 20520 TS TO T7 +13,08 
19:.Kara-tubé rer metres 41.30.25,92 7 7 40.36.42,06  40.36.59,23 —17,17 
20. Balyktchi (Sor-tubé) .............. 41.31.41,53 7 7 40.53. 2,82. 4o.53. 0,95 + 1,87 
21. Outch-Kourgan, tombeau .......... k1.43. 3,04 2 7 &x. 6.27,60 41. 6.16,97 10,63 
22. Outch-Kourgan, pyramide ......... 41.43.50,40 7 7 ho.14.13,48  4o.14.55,vx —41,63 
25. Kouva sf etat RE RER MER Gi. 44 0,971 : 41.44.1x,33 — 0,42 4o.31.27,06 4o.31.55,46 —28,40 : 
24- Hasch-[uDér ester it ee 4r.50.23,20 7 7 4o.39.54,17  4o.4o.13,14 —18,97 La 
25-MTCHOUMPASRYCR Eee rer 41.52.47,65 2 7 4o.5%. 6,00 4o.54. 5,62 + 0,38 À 
26: Isbasken BEEN. 2. MERE ER 42. 0.365,20 7 7 41. 2.44,h4o ! 41: 2.392,04 +-12,36 : 
RTSOMIn SUD Se ea eee ne 42. 2.138,42 42. 2. 6,58 + 6,84 40.29.20,54  40.20.54,28 —33,74 H 
28. Andidjan, chapelle au cimetière... 42. 3.39,97 " 7 4o.47. 2,37  4o.47.15,00 —12,63 : 
29, Kizyl-koureant #0 PI MERS 42. 4. 0,55 7 7 4o.20.13,26  40.20.45,65 —32,39 : 
SDS ATP EU DE» ee RNA EEE 42.13.40,36 # ” 4o.37.45,28  4o.38.11,13 —25,85 : 
BAM ASS Ye RP D ER ARE TE 42.19. 7,84 ” " 41. 4.51,57 4x. 4.35,86 15,77 . 
82. Kodja-Zyrian tee MMA ENATeRe 42.22.47,49 7 7 40.48. 0,20 4o.48.1r1,69 —11,49 # 
33. TulKoU-tUDé- 2-1 CRM Ce 42.26.26,29 7 " 4o.17.32,25 40.18. 4,06 —32,9x Ke 
34.0Osch; Éblises short tee 42.28.38,50  42.28.32,96 + 6,04 4o.30.47,66  4o.3r.11,09 —23,43 4 
35.1Hazrét-OUIouNYS + rene At OE) n 7 7 4o.45.55,05 40.46. 8,75 —13,70 4 
26-1Mady:. en rererencpe MERE CE 42.36. 5,69 7 7 4o.34.18,62  4o.34.41,42 —22,80 # 
21. Dialabad ES. re -orcccraecer 42.40.53 ,4x 7 7 4o.55.11,12  4o.55.15,50 — 4,38 : 
» En traçant sur la carte du pays les lignes de l'attraction égale, on aper- ‘4 
: : ‘ st : FAT É à LE 
çoit facilement que le minimum de déviation du pendule de la ligne verti- £ 
cale passe par le fond de la vallée de Syr-Daria, parallèlement à la direc- - 4 
tion générale de ce fleuve. Toutes-les autres lignes ont à peu près la même 2: 
direction ENE-OS0O ; mais leurs courbures ne sont pas toujours régulières ü 
ni symétriques. L’attraction des massifs qui se trouvent au nord-ouest et 5 À 
au sud-est de la Fergana s’y fait sentir en proportion des masses, et les £ 
: plus fortes déviations se manifestent au sud-est de la Fergana, du côté de F 4 
Pamir. » 3 
À 


THERMOCHIMIE. — Chaleurs de formation de l’aldéhyde formique, 
dissous et gazeux. Note de M. Mancez DeLérine. 


« Je me suis proposé de résoudre divers problèmes thermochimiques 


se relatifs à l’aldéhyde formique, fort intéressant parce qu'il est le premier 
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terme de la série. J'ai mesuré ses chaleurs de formation à l’état gazeux, 
à l’état dissous, à l’état solide anhydre ou insoluble polymérisé (trioxymé- 
thylène), à l’état solide hydraté ou soluble (paraformaldéhyde), ainsi que 
les actions thermiques que provoquent la potasse et l’ammoniaque. 

» Je suis parti, à cet effet, de la réaction qui transforme l’ aldéhyde for- 
mique en hexaméthylène-amine : 


6CH?0 + 4AzH° — C‘H'?Az* + 6H?0. 


Je rappellerai que j'ai déterminé la chaleur de formation de l’hexa- 
méthylène-amine d’après sa chaleur de combustion. IL s’agit donc de 
mesurer la chaleur dégagée dans la réaction de lammoniaque sur l’al- 
déhyde formique. Mais ici se présente une difficulté, car cette réaction est 
lente, progressive et, comme telle, peu propice à des mesures précises. 

Pour tourner cette difficulté, j'ai arrêté la réaction au bout d’un 
temps favorable, par l’addition d’un volume d’acide chlorhydrique, de 
même concentration que l’ammoniaque employée en excès, c’est-à-dire 
capable de saturer à la fois l’ammoniaque qui n’a pas encore réagi et 


l’hexaméthylène-amine formée. En opérant au bout de quelques minutes, 


il suffit que la dose d’acide soit égale à la moitié du volume d’ammoniaque 
susceptible d’entrer dans une réaction totale avec l’aldéhyde. 

» Je suppose que, dans la première période, la quantité de chaleur A 
mesurée est proportionnelle au volume d’ammoniaque qui s’est combinée 
à l’aldéhyde et que, dans la seconde, la quantité B observée après l’addi- 
tion de l’acide est la somme des effets dus à l’action de l'acide sur l’ammo- 
niaque libre et sur l’hexaméthylène-amine. L’aldéhyde formique non 
combiné n'intervient pas; en eflel, je me suis assuré que ce corps n’agit 
pas, au moins d’une façon instantanée, sur l’hexaméthylène-amine, l’acide 
chlorhydrique et le chlorhydrate d’ammoniaque. 

La chaleur B va nous permettre de déterminer la quantité d’ammo- 
niaque encore libre. Pour cela, partons d’une molécule d’ammoniaque et 
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supposons qu’au moment de l’addition de + molécule d’'HCI il y ait æ 


(en fraction de molécule) d’ammoniaque libre, c'est-à-dire 1 — x d'am- 
Ge ’ ’ x , 
molécule d’hexamétylène-amine. 
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L'acide s’unit à la fois à et non transformée et à l’hexaméthy- 
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gement de chaleur, d’ailleurs très petit, dont on tient compte en le sup- 
posant proportionnel à l'excès d'acide. Dans des circonstances de dilution 
et de température voisines de celles de ces expériences, j'ai trouvé que : 


CH A7 HCL== ICO A TP RAICHE RTE 186oca! : 
CRAN HGI ACL CRERER APR CE ACRE goal 
» On sait d’ailleurs que Az H°diss. + HCldiss. = AzH*Cldiss. + 12450, 
D qe NS ; 


Puisqu’il y a en solution æ AzH* combinés à xHCI, CSH'?4Az com- 
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d’'HCI, qui réagissent sur autant de sel 


= HCTet ennne si 
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neutre formé, on peut écrire 


binés à 
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où 


en fraction de molécule, et, par suite, la chaleur Q dégagée par 1 molécule 
A 

> se trouve connue. 

» Voici les résultats obtenus en ajoutant r molécule AzH° (1 molécule 


— 2"t) à des quantités variables d’aldéhyde (1 mol. = rt) : 


d'ammoniaque, soit 


Durée 
Mol.CH:0. de la réaction. A. B. D Q. 
min cal cal Cal 
3,0 15 948 900 0,0349 16,91 
LP Oise 11 13003 3121 0,2210 16,69 
HAGIEEA € 12 13284 - 2867 0, 1998 16,73 
2,0 10 15 349 149 0,0847 16,73 


» Soit en moyenne, par molécule, 16%!1,6, c’est-à-dire plus qu'avec aucun 
acide minéral. Une cinquième expérience, faite avec molécules égales 
d’aldéhyde et d’ammoniaque, c’est-à-dire un excès d’ammoniaque, a donné 
aussi 16021,6. 

» J'insiste sur ce point que les calculs, faits dans l'hypothèse d’une 
réaction simple entre les corps réagissants, conduisent à des résultats très 
concordants malgré l’inégal degré de la réaction au moment de son arrêt 
et malgré l'emploi de doses variables de 2 à 6AZH* pour 6CH?0. 

» On a donc 


6CH20 diss. + 4AzH3 diss.— CtH!Aztdiss. + 6H20... 6601, 4 


» En prenant C° + H'?+ Azt— C°H!?Az! diss. — 21%1,9 et donnant à 
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l’ammoniaque et à l’eau leurs chaleurs de formation connues, 21! et (TR 
on trouve C + H°? + O = CH? 0 diss. + 40%!,3. En prenant pour l’hexa- 
méthylène-amine sa chaleur de formation — 21%1,3, tirée de la combus- 
tion du dinitrate, on trouve, pour celle de CH?0 dissous, 40€, 4. C’est de 
ce chiffre que nous nous servirons. 

» Pour déterminer la chaleur de dissolution de l’aldéhyde formique 
gazeux, On entraîne, par un courant de gaz hydrogène sec, les vapeurs du 
liquide condensé par le froid et maintenu à — 23°; on conduit ces gaz, 
ramenés à la température ordinaire, dans l’eau du calorimètre où l’aldé- 
hyde se dissout. On dose ensuite par l’ammoniaque l’aldéhyde dissous et 
l’on possède les données nécessaires pour l'évaluation de la chaleur de 
dissolution. Trois expériences très concordantes ont conduit au chiffre de 
15@l par molécule de 30%", chiffre dépassant de 5%!,4 celui de l’aldéhyde 
ordinaire. Il surpasse celui de nombre de gaz tels que AzH°, H?S, CP, etc., 
et se rapproche de celui des hydrates énergiques. 

» Il en résulte, pour la chaleur de formation par les éléments de l’aldé- 
hyde formique gazeux, +25%!,4, celle de l’aldéhyde dissous étant 
2 ol 4e 

» La valeur homologue déduite de la chaleur de formation de l’aldéhyde 
ordinaire gazeux serait + dt,1 — 5,7 — 45%1,4. Le premier terme de la 


série offre donc une anomalie analogue à celle qui existe entre les acides 


acétique et formique et plus marquée encore; le premier terme offrant 
ainsi une réserve d'énergie qui se manifeste dans les combinaisons ulté- 
rieures et les polymérisations, ainsi que M. Berthelot l’a montré. 

» Quoi qu'il en soit, la grandeur de la chaleur de dissolution implique 
l’idée d’une combinaison de l’aldéhyde avec l’eau; effectivement, ce gaz, 
liquéfiable seulement à — 20°, ne quitte plus sa solution par simple échauf- 
fement, et la distillation des solutions de titre élevé offre des particularités 
sur lesquelles je reviendrai à propos du paraformaldéhyde. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Sur la formation du cyanure d’ammonium et sa 
fabrication. Note de M. Denis Laxce, présentée par M. Troost. 


« D’après Langlois et Kuhlmann, le passage de gaz ammoniac sur du 
charbon donnerait toujours du cyanure d’ammonium. D’après Bueb et 
Bergmann (1896), au contraire, si l’on opère à 1000° C. et au-dessus, il 


LAN E0 


( 820 ) 


ne se forme que de l'acide cyanhydrique et « le reste de l’ammoniaque se 
» trouve totalement dissocié en azote et hydrogène ». 

» Expériences. — Nous avons fait passer du gaz ammoniac sec sur une 
colonne de charbon de bois d’une hauteur de 0", 20 sur 0",02.de diamètre 
contenue dans un tube de porcelaine. 

» Les produits sont recueillis dans une série de laveurs contenant de 
l'eau distillée et les liqueurs sont titrées : 1° par le procédé de Buignet ; 
2° par le procédé de Liebig. 

» Dans ces conditions, le procédé de Liebig étant seulement applicable 
si l'on se trouve en présence d’un cyanure alcalin, nous aurons immédiate- 
ment, par la différence ou l'identité des deux analyses, la preuve que 
nous sommes en présence d’acide cyanhydrique libre ou de cyanure d’am- 
monium. 

» Dans tous les cas, les dosages faits par le procédé de Liebig sont 
identiques à ceux obtenus par le procédé de Buignet. 

» Contrairement aux affirmations de Bueb et Bergmann, dans les con- 
ditions des expériences précédentes, les gaz passant à une vitesse moyenne 
de 4!t par heure, la température prise au pyromètre de Le Chatelier va- 
riant, pour une série d’expériences, de 1000°C. à r100°C., il se forme tou- 
jours du cyanure d’ammonium et à une molécule d'acide cyanhydrique 
correspond une molécule d’ammoniaque. Nous ajouterons même que le 
rendement en cyanogène est maximum pour cette température et que 
l'azote combiné sous cette forme correspond alors à 25 pour 100 de l’azote 
contenu dans l’ammoniaque. 

» Le passage sur du charbon, d’ammoniaque, d'hydrogène et d’azote, 
fournit des résultats absolument différents. 

» Le rendement en azote, fixé dans le cyanogène, qui n’était que de 
25 pour 100, au maximum, pour du gaz ammoniac passant seul sur du char- 
bon, monte immédiatement à 30,6 pour 100 pour 1 de gaz ammoniac 
passant avec g9lt de mélange à 11 d'azote pour 8° d'hydrogène. 

» Ce rendement-s’améliore encore si, tout en augmentant le volume du 
mélange, on augmente également dans ce mélange la quantité d'hydrogène 
par rapport à l'azote. | 

» Il peut atteindre 89,66 pour 100 pour 200° de gaz ammoniac passant 
avec lit d'hydrogène et Soott d'azote. 
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Azote 
du Azote 
Tempé- gaz am- de Rendement 
Mélange. rature. Temps. moniac. C AzH. CAzH. pour 100. 
{ AzH5— 1000 À 
1 H  — S$8ooo: | TT00 (CUS 0,627 0,3535 0, 1902 30,6 
| Âz — 1000 
AzH5— 200% | 10250 C. 
II H — booo à 8 0,12 0,175 0,094 78,9 
Az —  5ooc 1050° C. | 
AzH3— 900€ | 
DANSE 5 000 1100 CG.» 8 0,12 0,200 0,1076 89,66 
Az —= 500% | 
AH 0' 00 1075° C. l 
IV. ! H — r0000 à ne) 0,24 0,390 0,210 87,0 
Az — jo00% 1100° C. 


» Dans ces conditions, une moyenne de 85 pour 100 d’azote se retrouve 
dans le cyanogène, et une quantité égale dans l’ammoniaque du cyanure 
d’ammonium. 

» Nous résumerons donc ainsi nos conclusions. 

» 1° Le gaz ammoniac passant sur du charbon à une température com- 
prise entre 1000° et 1100°C. donne toujours du cyanure d'ammonium. 

» 2° Le rendement en cyanogène est plus considérable lorsqu'on em- 
ploie un mélange de gaz ammoniac, d'azote et d'hydrogène. 

» 3° Ce rendement est maximum pour une température de 1100°C. et 
lorsque les gaz sont dans les rapports suivants : AZH°— + du mélange 
formé par 1 d'azote et 10 d'hydrogène. 

» 4° Dans ces conditions, il y a au moins 70 pour 100 de l'azote du 
cyanure d’ammonium d’emprunté à l’azote libre du mélange, c’est-à-dire 
à l'azote de l’air (‘). 


ZOOLOGIE. — Classification des Orthoptères d’après les caractères tires de 
l'appareil digesuf(?). Note de M. L. Borpas, présentée par M. Edmond 
Perrier. 


« Les Orthoptères, d’après la conformation de leur appareil digestif, 
forment un des groupes les plus naturels de la classe des Insectes et peuvent 


(1) Travail fait au laboratoire de Chimie générale de la Sorbonne. 
(2) Conclusions d'un Mémoire, Appareil digestif des Orthoptères, fait au Muséum 
(laboratoire de M. le professeur Edmond Perrier). 
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être divisés en deux sous-ordres, caractérisés principalement par la pré- 
sence ou l'absence de diverticules intestinaux. De plus, le nombre et la 
disposition des tubes de Malpighi, de même que la conformation et la struc- 
ture interne du gésier, permettent de subdiviser chaque sous-ordre en un 
certain nombre de familles nettement séparées les unes des autres, mais 
présentant entre elles certains rapports rattachant une famille à l’autre et 
servant de transition entre chacune d'elles. ; 

» Aussi, grâce aux nombreuses variétés de structure qu’affecte le gésier 
et aux divers degrés de complication morphologique qu'offre son armature 
masticatrice, grâce surtout à l’absence ou à la présence de cœcums ou appen- 
dices intestinaux, avons-nous partagé l’ordre des Orthoptères en deux 
sous-ordres : les Acororasia, où Orthopitères sans appendices intestinaux, et 
les CororasiA, comprenant les Orthoptères à appendices intestinaux plus ou 
moins nombreux. Cette classification, basée uniquement sur des caractères 
de morphologie interne, a, en outre, l’avantage de grouper les Orthoptères 
dans un ordre à peu près parallèle à celui de l'apparition de ces Insectes 
dans les temps géologiques. 
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ORDRE DES ORTHOPTÈRES. 


PREMIER SOUS-ORDRE. — Acolotasia. 


» Orthoptères dont l’appareil digestif, pourvu de six parties très nettes, ne présente 
aucune trace de diverticules ou appendices de l'extrémité antérieure de l'intestin 
moyen; glandes salivaires assez développées; tubes de Malpighi plus ou moins nom- 
breux et débouchant (Phasmidæ) au sommet de petits tubercules coniques; gésier 
rudimentaire ou atrophié. 

» 1e Famille : Paasminæ. — Les Phasmidæ sont caractérisées par un tube digestif 
presque droit, sans circonvolution, et par l’atrophie du gésier. La première partie de 
l'intestin moyen est recouverte d’une épaisse couche musculaire, dont les différents 
faisceaux sont dirigés transversalement, tandis que la seconde présente, sur son pour- 

{ tour, de nombreuses glandules à base élargie et conique et à sommet filiforme et 

| aminci. Les tubes de Malpighi sont nombreux, disposés en faisceaux, et vont s'ouvrir 

au sommet de nombreux tubercules cylindro-coniques. £ 

» 2° Famille: Forriuzine. — Ces Insectes présentent un intestin légèrement si- 

nueux à sa partie terminale etsont, en outre, pourvus d’un gésier globuleux, à arma- 

ture interne rudimentaire. Les tubes de Malpighi, groupés en deux faisceaux, sont au 
nombre de huit à dix. 


DEUXIÈME SOUS-ORDRE — Colotasia. 


» Orthoptères dont l'appareil digestif, long et sinueux, dépasse généralement une 
fois et demie la longueur du corps de l’insecte, et dont l’extrémité antérieure de l’in- 
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testin moyen est pourpue d’un plus ou moins grand nombre d’appendices tubuleux, 
clos à leur extrémité libre. Ces appendices ou diverticules sont au nombre de huit 
chez les Mantidæ et les Blattidæ, de six chez les Acridiidæ et de deux seulement 
chez les Locustidæ et les Gryllide. 

» 1e Famille : Brarrinæ. — Chez les Blattidæ, on trouve un tube digestif long et 
sinueux, un jabot volumineux, un gésier pourvu d’une armature masticatrice très 
puissante, huit appendices intestinaux et des tubes de Malpighi nombreux et groupés 
en six faisceaux. 

» 2° Famille: Manripæ. — Les principaux caractères des Mantidæ sont : glandes 
salivaires volumineuses et comprenant plusieurs grappes; jabot très développé; gé- 
sier rudimentaire; Autt appendices ou cœcums intestinaux. 

» 3° Fanulle : Acrinunz.— Les Acridiidæ présentent les caractères suivants : tube 
digestif droit, non sinueux; glandes salivaires rudimentaires ; gésier nul ou atrophié; 
intestin moyen plissé longitudinalement; tubes de Malpighi peu nombreux et groupés 
en faisceaux; six appendices intestinaux, coniques et pourvus d’un nombre égal 
de diverticules postérieurs généralement très courts. 

» 4° Famille : Locusrinæ. — Caractères principaux : tube digestif long et sinueux; 
jabot très développé; gésier volumineux et pourvu d’une très puissante armature 
chitineuse interne, à dents très fortes et disposées en six rangées; deux larges appen- 


dices intestinaux entourant les parois latérales du gésier; tubes de Malpighi nom- 


breux, longs et filiformes, allant s’ouvrir au sommet de petits tubercules cylindro- 
coniques. 

» de Famille : Gryziz. — Chez les Gryllidæ, on trouve : un tube digestif long et 
sinueux ; un volumineux et large gésier, recouvert intérieurement d’une très puissante 
armature chitineuse. Les tubes de Malpighi, groupés en un large faisceau, vont s’ou- 
vrir à l'extrémité élargie d’un canal efférent cylindrique, jouant le rôle d’uretère. Ces 
insectes ne possèdent que deux appendices intestinaux. » 


ANATOMIE. — Xecherches sur l’hustologie de la cellule nerveuse avec quelques 
considérations physiologiques. Note de M. G. Maxinesco, présentée par 
M. d’Arsonval. 


« La cellule nerveuse est composée de trois éléments essentiels : 1° une 
partie fondamentale, achromatique, qui se trouve aussi bien dans le corps 
de la cellule que dans celui du noyau; 2° une substance qui affecte l’as- 
pect fibrillaire ou strié dans le cylindre-axe et dans les prolongements pro- 
toplasmatiques, et qui constitue une sorte de réseau ou de feutrage à l’in- 
térieur de la cellule; 3° des particules ou des corpuscules ayant une affinité 
spéciale pour les couleurs basiques d’aniline et que j'ai appelées éléments 
chromatophiles. Ces derniers sont constitués par des granulations élémen- 
taires réunies entre elles par une substance amorphe. 
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» C’est surtout de la substance achromatique organisée et de ces der- 
niers éléments que je m'occuperai dans cette Note. 
» L'étude de la texture intime de la substance achromatique m'autorise 
d'admettre au moins trois types de cellules dans les ganglions spinaux. 
» Dans un premier type, il s’agitsurtout des grosses cellules, la substance 


achromatique organisée constitue un réseau à mailles assez larges délimi- : 
tées par des trabécules minces ou de calibre moyen. La substance chroma- 


tique se présente habituellement dans ces cellules sous forme de corpus- 
cules polygonaux. 

» Un deuxième type est représenté par des cellules de petit volume; les 
trabécules achromatiques constituent un réseau dense, à mailles serrées et 
à points nodaux très nombreux. 

» Enfin, dans un troisième type, la substance achromatique organisée se 
présente nettement sous forme de fibrilles épaisses, qui constituent un vé- 
ritable feutrage, ou sont ondulées en forme de tourbillons. Dans ce der- 
nier cas, les éléments chromatophiles sont oblongs, ovoïdes ou fusiformes. 
C’est le type qui peut servir pour montrer la structure fibrillaire de la 
substance achromatique. Il résulte de ces données histologiques que c’est 
de la substance achromatique organisée que dépend la forme des éléments 
chromatophiles. Quel est le rapport des fibrilles du cylindre-axe et des 
prolongements protoplasmatiques avec le réseau du cytoplasma? 

» L'étude attentive d’un grand nombre de coupes m'a montré qu’on 
doit admettre une continuité anatomique entre les fibrilles de ces prolonge- 
ments et les travées du réseau cytoplasmatique. Cette constatation a une 
grande portée doctrinale au point de vue des fonctions de la substance 
achromatique organisée. Ceci prouve que cette substance achromatique, 
de même que les fibrilles du cylindre-axe servent à la conductibilité de 
l’influx nerveux. 

» Nissl, Becker, Lugaro, Cajal, Van Gelmchten et moi-même, avons 
soutenu cette opinion avec des arguments de divers ordres. L'accord est 
loin d’être aussi complet pour ce qui regarde la fonction des éléments 
chromatophiles. 

» La plupart des auteurs ont admis que la substance chromatique con- 
stitue une matière de réserve alimentaire, une espèce de grenier de nutri- 
üon. Cette opinion ne nous rend compte de la morphologie de ces éléments 
et s'accorde mal avec le fait qu’il existe une classe de cellules nerveuses 
dépourvues de ces éléments. Aussi, je crois, et j'espère pouvoir le prouver 
dans la suite, que ces éléments jouent un rôle important au point de vue 
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des fonctions des cellules nerveuses. Ici, il est nécessaire de prendre en 
considération quelques particularités de structure de la cellule nerveuse. 

» Le premier neurone sensitif, la cellule du ganglion spinal et bipolaire, 
et, fait intéressant, son prolongement périphérique et son prolongement 
central, ne possède pas d'éléments chromatophiles. Par contre, le neurone 
moteur direct, c’est-à-dire la cellule motrice de la corne antérieure est 
multipolaire; on peut lui attribuer, au point de vue théorique, deux pôles, 
l’un représenté par les prolongements protoplasmatiques qui se divisent 
à l'infini et possèdent des éléments chromatophiles; l’autre par le cylindre- 
axe qui, unique et élargi à son origine, se rétrécit ensuite. 

» Le premier, qui occupe une vaste surface, constitue le pôle de réception ; 
le second, rés réduit en surface, constitue le pôle d'émission. Il doit y avoir 
par conséquent, une différence de potentiel considérable entre le courant 
différent et le courant efférent. Dans un acte réflexe élémentaire, l’onde 
nerveuse qui trouve le premier neurone subit une augmentation d’énergie 
potentielle dans la cellule du ganglion spinal, grâce aux éléments chro- 
matophiles qui sont ébranlés par cette onde. Celle-ci est lancée dans les 
prolongements protoplasmatiques et dans le corps de la cellule du neu- 
rone moteur. Son énergie potentielle est considérablement augmentée 
sous l’influence de changements chimiques que le courant nerveux déter- 
mine dans les éléments chromatophiles des prolongements et du corps de 
la cellule nerveuse motrice. Elle arrive sous une forte tension dans le 
cylindre-axe qui constitue le pôle d'émission. Or, celui-ci étant rétréci, 
d’après la loi des fluides, le courant éprouvera une accélération considé- 
rable et donnera naissance à la décharge nerveuse. 

» Ainsi, on le voit, les éléments chromatophiles constituent, pour moi, 
une substance à haute tension chimique. C’est grâce en partie aux modi- 
fications qu’ils impriment à l’onde nerveuse, que la cellule nerveuse devient 
une source d'énergie; c’est à cette substance génératrice de tension ner- 
veuse que j'ai donné le nom de Æinétoplasma. Il est possible que ce soit au 
moyen des processus chimiques, ou des oxydations que l’augmentation de 
potentiel du courant ait lieu. 

» Le noyau de la cellule nerveuse subit également l’ébranlement que 
l'onde nerveuse propage à l’intérieur de cette cellule, ébranlement qui 
laisse un résidu fixe dans le noyau; ce résidu constitue en quelque sorte le 
substratum anatomique des divers processus psychiques. La conception 
mécanique des phénomènes nerveux que je viens de formuler dans ce 
travail est en harmonie avec beaucoup de phénomènes d’ordre physiolo- 
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gique et pathologique. En effet, la Physiologie nous enseigne que la cellule 
nerveuse est une source d'énergie, et, cette source, selon moi, est due, 
tout au moins en grande partie, aux modifications qu'impriment les élé- 
ments chromatophiles à l’onde nerveuse qui traverse la cellule, modifi- 
cations qui, elles-mêmes, représentent des actes chimiques. De même, les 


combinaisons chimiques qur s’opèrent entre certains poisons, comme la , 


strychine, le tétanos, et les éléments chromatophiles donnent lieu à un 


dégagement considérable de force nerveuse et à une désintégration de ces 


éléments. Au contraire, d’autres poisons agissent en sens inverse et pro- 
duisent une dissolution d'emblée des éléments chromatophiles, laquelle 
donne naissance à des parésies ou paralysies. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur l’action physwlogique et pathologique des rayons X.. 
Note de M. Sorez, présentée par M. Lannelongue. 


« On a parlé, plusieurs fois déjà, de certains accidents, l'épilation entre 
autres, que les nouveaux rayons étaient capables de provoquer sur la sur- 
face du corps des êtres vivants. Je ne crois pas qu’on ait signalé d’effet 
aussi marqué que celui dont il est question dans les lignes suivantes : 

» Le 29 septembre 1896, une jeune fille de seize ans fut soumise par 
moi à l’action d’un tube Collardeau, actionné par une bobine donnant en- 
viron 0", 10 d’étincelle. 

» Le tube fut placé dans la région épigastrique, très près (0,01) de 
l’épiderme dont il fut séparé par une feuille mince de celluloïde. La pose 
dura trois quarts d’heure par intermittences, ce qui équivaut à une pose 
réelle d'environ vingt minutes. Le résultat, comme radiographie, fut né- 
gatif; le temps d’exposition de la plaque, en arrière d’une région aussi 
opaque que l’abdomen, avait été insuffisant pour l’impressionner. 

» Six jours après (5 octobre) une tache rouge de 0,06 de diamètre 
avec un centre blanc de 0",02, s’est manifestée au point de l’épiderme qui 
se trouvait en regard du tube. Il y avait une légère douleur au toucher. 

» Huit jours plus tard (12 octobre), des douleurs profondes se firent 
sentir, assez aiguës : le médecin fit appliquer une pommade au menthol; il 
s’ensuivit une suppuration assez abondante qui dura un mois (12 octobre 
au 12 novembre). 

» Jusque-là les douleurs n’avaient rien d’exagéré. Pendant cette période, 
survint une plaie de même nature à la jambe, un peu au-dessus de la 
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cheville, mais d’un diamètre plus restreint que la précédente. Cette plaie à 
la jambe, très douloureuse, nécessita un repos absolu; elle se cicatrisa au 
bout d’un mois. 

» La plaie de l’épigastre qui, le 12 novembre, n’avait plus qu’un dia- 
mètre de 0”, 02 (partie blanche primitive), a cessé de suppurer à la suite 
d'application de compresses d’acide borique, et a formé une escarre qui 
est devenue très douloureuse. Depuis la fin de novembre, les douleurs 
sont devenues insupportables : on n’a su trouver d’autre moyen de les 
atténuer un peu que l’application toutes les deux heures, jour et nuit, de 
cataplasmes avec de la vaseline additionnée de cocaïne. 


» Je ferai remarquer que le sujet dont il s’agit ici, bien que paraissant 


d’une bonne constitution, est essentiellement. nerveux, que la production 
d’un accident à la jambe, alors que le tube était appliqué en regard de 
l'abdomen, semble démontrer une prédisposition particulière, une récep- 
tivité marquée pour l’action, reconnue déjà si puissante au point de yue 
physique, des nouvelles radiations. Il y a là certainement une question 
de terrain, car dans bien d’autres cas, avec des poses quatre et cinq fois 
plus longues, répétées plusieurs fois, à vingt-quatre heures d’intervalle, je 
n’ai pas eu d'accident semblable à constater. 

» Dans une autre circonstance, Ja radiographie du bassin et du fémur 
chez une fillette de neuf ans, a donné lieu également à une tache rouge 
sur la cuisse, l’épiderme s’est soulevé et est tombé, mais il n’y a eu ni 
douleur, ni escarre, et cependant le même tube Collardeau, actionné par 
la bobine donnant des étincelles de 0", 20, a été appliqué de Ia même ma- 
nière, pendant deux heures (pose réelle, une heure environ) conduisant à 
une très bonne épreuve de la partie étudiée. Il est vrai qu’averti par 
l'accident relaté plus haut, j'avais placé le tube à une plus grande distance. 
Ici encore, le sujet, dans un état pathologique particulier, devait aussi 
montrer une réceptivité plus grande. 

» Il convient d’ajouter que dans l’un ni l’autre cas, aucune sensation 
électrique ni calorifique n’a été perçue par le sujet pendant la pose. 

» La douleur éprouvée par le sujet chez lequel l’escarre s’est produite 
est celle que cause une brülure profonde : la plaie en offre le caractère 
douloureux, mais il semble bien que l'effet produit est fort différent de 
celui d’une brûlure, que le rayon X exerce sur la cellule et son contenu 
une puissante action, et qu’il serait peut être imprudent d’en faire l’appli- 
cation prolongée, au moins chez certains sujets, dans le voisinage d'organes 
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importants, comme l'estomac, le cœur ou les poumons, d'y soumettre 
longtemps un organe délicat, comme l’œil, par exemple. 

» On voit qu'il y a à faire, au point de vue de cette action sur l’orga- 
nisme, une série d’études du plus haut intérêt. 


» Comme addition à cette Note, je ferai remarquer que dans un assez- 


grand nombre de cas, le corps d’un animal mort depuis quelque temps 
s’est toujours montré beaucoup plus opaque aux radiations X qu’un ca- 
davre semblable aussitôt après la mort et encore chaud. 

» Cette différence dans la transparence des tissus n’est-elle pas en rela- 
tion avec la coagulation de la fibrine? » 


M. Lannweronqeue présente les observations suivantes à propos de la 
Communication de M. Sorel : 


« Cette Note devient un exemple nouveau d’accidents inflammatoires 
allant jusqu’à la suppuration produite par les rayons X. M. Sorel pense 
que, en dehors de l’abcès qui s’est produit au lieu de application du tube 
Collardeau, un autre abcès survenu au même moment que le premier 
dépend aussi de la radiation : c’est là une hypothèse qui me paraît d'autant 
moins justifiée qu’on a omis de faire l’examen bactériologique du pus. Il 
eut été intéressant de savoir positivement si la suppuration, dans ce cas, 
était exclusivement chimique, comme cela devrait être. » 


M. Lannezoneux ajoute quelques observations relatives à l’action des 
rayons X sur l’économie : 


« Les rayons X provoquent des troubles nutritifs spéciaux pouvant 
aller jusqu’à la mortification des tissus, jusqu’à leur nécrose proprement 
dite. Les suppurations sont assez rares, et il reste à démontrer qu'elles 
se produisent sans microbes, qu’elles sont d'ordre chimique, en un mot. 
Ces effets particuliers des rayons X sont comparables à ceux que j'ai 
observés, il y a plus de vingt ans, sur des sujets soumis aux rayons chi- 
miques de la lumière solaire. Cela se passait à l’hôpital Trousseau. On 
avait fait sortir, en plein mois de juillet et par une journée chaude, une 
vingtaine d’enfants et on les avait laissés dans leur lit au dehors pendant 
plusieurs heures. Ils étaient dans une cour sablée où le soleil ne donnait 
pas dans l'après-midi et ne donna pas sur les enfants, la chose fut établie 


\ 


positivement. Néanmoins, la plupart d’entre eux eurent consécutivement 
des accidents de brülures graves : érythèmes, suppurations cutanées, sui- 
vies d’érysipèle qui amenèrent la mort de deux d’entre eux. 

» Une certaine émotion se produisit dans l'hôpital à la suite de laquelle, 
sur l’avis que me donna l’illustre physicien Foucault, il fut essayé l’ac- 
tion de verres de strontiane sur d’autres sujets, qu’on exposa à la même 
lumière de la même cour en même temps que d’autres enfants, dont les 
mains étaient libres et non recouvertes de plaques de verre. 

» Les sujets dont les mains avaient été protégées par les verres n’eurent 
aucun accident, tandis que ceux dont les mains étaient découvertes furent 
brülés comme les premiers, et incontestablement par les rayons chimiques 
de la lumière solaire. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur la toxicité des alcools. Note de M. Prcaun, 
présentée par M. Marey. 


« On sait, depuis les travaux de Rabuteau, de MM. Dujardin-Beaumetz 
et Audigé, etc., que la toxicité des alcools supérieurs, homologues de 
l'alcool éthylique, est d'autant plus grande que leur point d’ébullition (ou 
leur formule) est plus élevé. Mais les expériences instituées par ces physio- 
logistes n’ayant porté que sur des Mammifères (Chiens, Porcs, etc.), il 
restait, pour généraliser cette loi, à démontrer qu’elle se vérifie également 
pour d’autres animaux de la série zoologique. C’est dans ce but que nous 
avons fait des recherches sur les Poissons, les Batraciens et les Oiseaux. 
Avec de tels animaux, l’administration de l'alcool par la voie stomacale ou 
par la voie hypodermique devient inutile : il n’y a qu’à ajouter de l'alcool 
au milieu dans lequel ils vivent. | 

» Nous avons placé nos Poissons (Carassius auratus) et nos Batraciens 
(Triton vulgaris) dans des solutions titrées d'alcool et nos Oiseaux (Carduelis 
elegans) sous des cloches dont l’atmosphère était saturée de vapeurs alcoo- 
liques. Nous avons toujours remarqué : 1° que l'alcool éthylique était 
réellement toxique, mais moins que les alcools propylique, butylique et 
amylique; 2° que la toxicité de ces derniers augmente avec le poids de leur 
molécule. 

.» Voici les résultats que nous avons obtenus avec des « Poissons rouges » 
(Carassius auratus), de 55 environ. 


- » En solution à o,1 pour 100, l'alcool amylique (C5H'20) tue en une heure trente 
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minutes; à 0,2 pour 100, il tue en une demi-heure; à o, ÿ pour 100, en AA où neuf 
minutes; enfin, il est foudroyant à 2 pour 100. 
» AT DESIRE STE (C*H10O) à 0,5 pour 100 tue en une heure quinze; à 


\ 


1 pour 100, il tue en quarante minutes; à 3 pour 100, en dix-huit minutes; instanta- 
nément à 6 pour 100. 

» L'alcool propylique (C*HSO) à 1 pour 100 tue en deux heures quarante-cinq; à 
2 pour 100, en une heure vingt-cinq; à 3 pour iroo, en une heure; à 4 pour 100, en 
quarante minutes; à D pour 100, en trente minutes ; à 6 pour 100, en vingt-cinq mi- 
nutes; il est A de 10 à 11 pour 100. 

» Mere éthylique (C2H50O) est déjà très toxique à 3 pour 100 : iltue en dix 
heures; à 4 pour 100, il tue en deux heures; à 8 pour 100, en une heure; instantané- 
ment, de 20 à 21 pour 100. 


D’après MM. Dujardin-Beaumetz et Audigé, l'alcool méthylique (CH* O) 
serait plus toxique que l'alcool éthylique. Nous l'avons essayé et il nous a 
donné une toxicité moindre; cela devait arriver, puisque son point d’ébul- 
lition (66°). est moins élevé que celui de l'alcool éthylique (78°). Ce ré- 
sultat'est d’ailleurs conforme à celui qu’ont trouvé MM. Gibbs et Reichert. 

» Enfin, nous avons essayé l'alcool allylique (C*H°O). Cet alcool est 
aussi toxique, peut-être plus même que l’alcool amylique. 

Afin de rendre nos résultats plus frappants, nous les avons représentés 
graphiquement au moyen de courbes (courbes de toxicité). Celles-ci ont été 
obtenues en prenant pour abscisses les doses d’alcool ajoutées à l’eau, et 
pour ordonnées les intervalles de temps qui séparent le moment précis de 
l'immersion de l’animal du moment où il succombe. 

» Si l’on considère les doses d'alcool auxquelles nos poissons mouraient 
instantanément, soient 2% d'alcool amylique, 65 d’alcool butylique, 115 
d'alcool propylique, 215 d'alcool éthylique et 30" d'alcool méthylique, la 
toxicité de l'alcool éthylique étant représentée par 1, celles des autres 
alcools seront approximativement 10, 3, 2, ?. On aura ser 1 
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» Sans doute, nos résultats ne sont qu’approximatifs : ils peuvent varier, 
en effet, avec le poids de l'animal et avec sa vigueur. Mais leur vérification 
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constituera une expérience de cours très simple qui satisfera aux exigences 
de l’enseignement des lycées et des écoles primaires et montrera suffisam- 
ment la toxicité relalive des divers alcools. 


» La même expérience servira à l’étude de la toxicité des eaux-de-vie et 
liqueurs. » 


PHYSIOLOGIE. — L'évolution animale, fonction du refroidissement du globe. 
Note de M. R. Quixrox, présentée par M. Marey. 


« TL. On a vu (Comptes rendus, 13 avril 1896) qu’en face du refroidisse- 
ment du globe, les êtres organisés tendent à maintenir artificiellement dans 
leurs tissus la haute température extérieure primitive. L'importance de 
cette tendance est capitale. On sait qu’elle détermine déjà, dans l’embran- 
-chement des Vertébrés, l’évolution de l’appareil reproducteur, et corréla- 
tivement de l’appareil osseux (Comptes rendus, 14 décembre 1896). On va 
montrer qu’elle entraîne également la modification de tous les autres appa- 
reils organiques, et par conséquent l’évolution elle-même. 


» Cela ressortira avec force d’une simple considération & priori. Qu'on imagine 
anatomiquement un type schématique primitif. Le refroidissement du globe survient; 
la vie tend à maintenir sa haute température précédente. Ce maintien ne peut être 
obtenu que par une production de chaleur opérée dans les tissus, c’est-à-dire par une 
combustion. Toute combustion exige des matériaux combustibles et de l'oxygène; et 
voici déterminé, pour y satisfaire, le développement des appareils digestif et respira- 
toire. L'obligation de porter dans les tissus ces matériaux et cet oxygène, obligation 
croissant avec la combustion, entraîne l’évolution de l'appareil circulatoire. Du progrès 
de ces trois appareils, auxquels se joint celui de l'appareil reproducteur, résulte néces- 
sairement le progrès de l'appareil d’innervation. Enfin, produire de la chaleur n’est 
qu'un premier point, il faut la conserver ; et voilà commandée l’évolution de l'appareil 
tégumentaire. Mais le refroidissement du globe croissant, l'écart thermique à mainte- 
nir entre les deux milieux, animal et ambiant, grandit. Une combustion plus vive, une 
organisation plus parfaite donc, se trouvent incessamment nécessitées. On voit ainsi 
comment, en face du refroidissement du globe, l'effort très naturel que fait la vie vers 
le maintien des conditions premières de son phénomène chimique détermine sans 
répit l’évolution de tous les appareils organiques, et leur impose & priort, un per- 
fectionnement croissant avec la récence. Pour confirmer cette vue théorique, il suffira 
de ranger les différents groupes animaux selon l’ordre de leur apparition sur le globe, 
et d'observer ensuite, selon cet ordre, un progrès effectif de chacun de leurs appareils 
organiques. 


» II. Or, 1° la récence extrême de la classe Oiseau ne souffre aucun 
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doute. Tout la démontre : A. L'apparition des premiers Mammifères au 
début de l’époque secondaire, celle des premiers Oiseaux à la fin seule de 
cette époque; B. L'extension maæima de la classe Mammifère à l’époque ter- 
tiaire, le rôle subordonné qu’à cette époque jouait la classe Oiseau (Mam- 
mifères, espèces fossiles 3200, actuelles 2300; Oiseaux, espèces fossiles, 


500; actuelles 10000); C. Les différences anatomiques considérables réa- . 


lisées dans l'étendue de la classe Mammifère, preuve des temps lointains 

depuis lesquels le type évolue; l’homogénéité frappante au contraire de 
toute la classe Oiseau; D. La haute température spécifique de cette classe. 

C’est donc à faux qu'on a toujours considéré la classe Oiseau comme anté- 

rieure à la classe Mammifère, et l’on doit a priori, pour la confirmation de 

la théorie qui précède, observer chez l'Oiseau, malgré son type inférieur 
repulien, une organisation fonctionnelle supérieure à l’organisation fonc- 
tionnelle mammifère. ON 


Poumon, Ai; 5 diamètres. 


» 2° La classe Mammifère, par ses premières familles, touche aux ter- 
rains d'apparition de la classe Reptile. Le faible excès thermique de ces 
familles sur le milieu ajoute encore au rapprochement (Monotrèmes, 
Marsupiaux, Édentés). Mais un intervalle considérable sépare ces premières 
familles des dernières apparues, à haut excès thermique (Carnivores, Rumi- 
nants). C’est donc à faux, si la théorie est exacte, qu’on a toujours consi- 
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déré la classe Mammifère comme formant un groupe autonome, présentant 
en bloc un degré en quelque sorte fixe d’organisation. Les premiers et les 
derniers apparus de cette classe doivent témoigner de différences orga- 
niques typiques, à prévoir et à vérifier; les premiers apparus devant offrir, 


a priori, malgré leur type supérieur mammifère, des caractères formelle- 
ment reptiliens. 

» 3° Les Batraciens, les Reptiles, d’une antiquité plus haute, à organisme 
ne réalisant qu’une combustion négligeable, présenteront, a priori, le plus 
bas degré d'organisation générale. 

» Conformément à ces inductions, on observe, pour l’appareil respiratoire : A. 
Chez les Batraciens et les Reptiles, un poumon sac, aux parois lisses ou grossièrement 
alvéolaires, sur la surface restreinte desquelles s'opère l’échange des gaz sanguins; 
B. Chez les formes récentes (Mammifères généralement décrits, Oiseaux), une com- 
plication de ce sac primitif, rendu plein, par des replis internes de la paroi, destinés 
à augmenter la surface respiratoire. Par cette artifice, chez l'Homme, où cette surface 
a été mesurée, elle atteint 1504, 

» Mais l’Anatomie comparée restait muette sur la structure interne du poumon des 
Mammifères anciens; elle ne la supposait pas différente. À l'encontre de toutes les 
prévisions anatomiques actuelles, il fallait poser a priort celte structure comme repti- 
lienne, non point comme mammifère. Le poumon mammifère étant décrit comme 
plein, deux poumons de Mammifères anciens ayant été choisis (Aï, température spé- 
cifique 31° par 23°; Tatou, 34° par 18°), leur coupe a révélé clairement la cavité ty- 
pique reptilienne prévue, On joint au texte la coupe, vue au grossissement 5, du 
poumon de l’Aï, Bradypus tridactylus. De même, la surface respiratoire étant fonc- 
tion de la richesse vésiculaire, on devait théoriquement voir s'élever cette richesse, du 
Mammifère ancien au Mammifère récent. Or, de 73 chez l’Aï, de 98 chez la Sarigue, 
par unité de surface, elle s'élève à 300 chez le Rat (Sarigue, température spécifique, 33°; 
Rat 982,17 voiries, or 

» Mécaniquement, on observe : A. Chez les Reptiles, un appel de l'air atmosphé- 
rique par une ventilation faible, à efforts rares; B. Chez les Mammifères, pour l’appel 
constant de l'oxygène, une ventilation à mouvements fréquents, amenant autour de 
chaque poumon lapparition d’un sac pleural, distinctif de la classe Mammifère, pré- 
servant l’organe respiratoire des frottements thoraciques; GC. Chez l’Oiseau, une divi- 
sion nouvelle du travail physiologique (ventilation par jeu des sacs aériens), tendant 
à rendre l’hématose du sang continue. Mais la supériorité respiratoire de l’Oiseau sur 
le Mammifère est un fait classique (Cuvier, Milne-Edwards, Owen), trop reconnu et 
trop décrit pour qu'il soit besoin de s’y étendre. 


» On voit ainsi le système respiratoire animal présenter avec la récence 
une perfection croissante, et, comme l’exigeait la théorie, le type reptilien 
de l’Oiseau témoigner déjà d’une supériorité organique sur le type supérieur 
mammifère. » 
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PATHOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Procédé de vaccination contre l'empoi- 
sonnement par le ricin. Introduction consécutive des graines et des tourteaux 
de ricin dans la ration des animaux immunisés. Note de M. Ca, Corxevn, 
présentée par M. Chauveau. - 


« Dès l’époque déjà éloignée où j'entendis M. Chauveau développer sa "À 
- théorie de l’immunisation contre les maladies virulentes, l’idée d’en pour- ' 
suivre l’application aux empoisonnements par les végétaux phanérogames 


ne, s’imposa à mon esprit. La découverte d’Ehrlich sur les toxalbumoses végé- 

:  MECRRE : % de te à: ÿ ; 
. Fr tales immunisantes, ricine et abritine, fut une preuve, pour moi, de la fé- k 
re condité de la conception et une incitation à poursuivre mes travaux. 


LÉ » Depuis quelques années, je cherche à opposer aux effets de plusieurs 

Ke ce poisons les procédés de vaccination qui nous ont donné, à mes collabora- 

“4e . teurs et à moi, d’excellents résultats pour le charbon symptomatique et 
“44 pour la gangrène foudroyante. Parmi tout ce que j'ai déjà obtenu d’impor- ë à 

10 | tant, ma Communication d'aujourd'hui ne visera que le ricin (dont la grande 


vénénosité est connue de tout le monde), parce que le Mémoire détaillé 
j' de mes expériences et justificatif des conclusions que je dois me borner à 
formuler ici n’est achevé que pour cette plante. Les conclusions de ce Mé- 
moire sont les suivantes : | 
Dr. » I. Le chauffage de la ricine à 100° péndant deux heures la transforme 
33 en un vaccin qui, injecté sous la peau, immunise contre l’empoisonnement 
%- par le ricin. 
c » IT. La susceptibilité des diverses espèces animales domestiques vis-à-vis 6 ; 
du ricin est fort inégale : les ruminants sont beaucoup plus sensibles que 
les porcs et les gallinacés. Deux vaccinations, pratiquées à huit jours 
d'intervalle, suffisent à conférer l’immunité au porc ; trois ont été employées 
pour les autres espèces. 
. » IT. Les sujets vaccinés ont été éprouvés huit à dix jours après la der- 
nière injection préservatrice, soit en leur poussant par la voie hypoder- 
mique une dose de ricine, mortelle pour les sujets témoins, soit en mêlant (D 
à leurs aliments habituels des graines ou des tourteaux de ricin en quan- 
Lité égale ou supérieure à celle qui tue les animaux non vaccinés. 
» Pour donner une idée de ce qui advient, nous allons extraire de notre 
registre une de nos dernières expériences : 5 
» Deux porcelets, de la même portée, sont achetés en février dernier; 
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l’un est vacciné, l’autre ne l’est point. Le 7 mars, on mélange 1008" de 


tourteau de ricin à la pâtée du porcelet non vacciné, dont le poids vif est 
de 17,300, et 1045 du même tourteau à celle du porcelet vacciné dont le 
poids vif est de 18*5, de manière que, proportionnellement à leur poids, ils 
reçoivent exactement la même quantité du toxique. Le porc témoin mourut 
à la vingt-deuxième heure après son repas, le porc vacciné ne ressentit 
aucun malaise. & 

» IV. Parmi les sujets vaccinés et éprouvés, les uns ont été soumis 
ensuite, pendant un, deux'et trois mois, sans interruption, à un régime dans 
lequel entraient des doses journalières de graines ou de tourteau de ricin 
deux, trois et même quatre fois supérieures aux doses toxiques mortelles 
pour les non-immunisés, et cela sans aucun dérangement pour leur santé, 


sauf un peu de constipation. J’ai fait égorger, à la manière habituelle, des 


porcs ainsi alimentés; l’autopsie n’a révélé aucune lésion ancienne ou 
récente, malgré toute l'attention apportée à l'examen du tube digestif en 
particulier. J'ai consommé de la chair de ces animaux et j'ai nourri des 
chiens de leurs cadavres et de leurs viscères : aucun dérangement de la santé 
ne fut la conséquence de cette ingestion. 

» V. Les autres, immédiatement après l’épreuve, n’ont plus reçu de 
ricin, afin qu'on ne pût invoquer l’idée d’accoutumance ou de mithridati- 
sation, lorsqu'on les éprouverait à nouveau, afin de se renseigner sur la 
durée de l’immunité. Celle-ci est longue, mais je ne puis pas encore en 
préciser l'étendue. Une de mes génisses, après la vaccination et l'épreuve, 
fut placée chez un cultivateur qui l’envoya pendant tout l’automne dernier 
au pâturage avec ses autres bêtes bovines. Elle fut éprouvée à nouveau 
quatre-vingt-dix-sept jours après la vaccination, et, après quatre-vingt- 
un jours de régime exclusif du pâturage, son immunité était aussi solide 
qu’au début. 

» VI. Un double intérêt nous paraît ressortir des résultats qui viennent 
d’être exposés : un intérêt médical qu’il est inutile de mettre en évidence, 
puisqu'il apparaît de lui-même; un intérêt économique, consistant dans l'in- 
troduction de plantes vénéneuses, sans aucun danger, dans le régime 
alimentaire d'animaux, que rien n’est plus facile d’immuniser au préa- 


lable. » 


. oh \ . . 
M. Cu. Gopey adresse un Mémoire relatif à « la destination des monu- 
ments mégalithiques ». 


00 M. G. Housser adresse une Note sur un projet de « Moteur hydro-pneu- 
Es matique ». 


: M. Vicror Ducra adresse une Note sur un « Baromètre horizontal à air 
raréfié sans glace fondante ». 


La séance est levée à 4 heures et demie. M. B. 
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